Pourquoi l'altruisme nous donne du plaisir

Par : Ophélie Colas des Francs le Samedi 01 août 2009 


Donner un coup de main sans rien attendre en retour, aider quelqu’un à traverser la rue : et si nous faisions tout cela… pour nous faire du bien à nous-mêmes ? Derrière cette générosité se cachent des réflexes de survie de l’espèce.

Votre collègue aurait vraiment dû vous demander un coup de main pour débarrasser son armoire. Il ploie, tout rouge, sous le poids d’un carton rempli de bouquins. Vous vous précipitez pour partager la charge. Tout s’est passé en quelques secondes. Pourquoi lui avoir prêté main-forte alors que vous n’en tirerez aucun profit ? Vous avez donné sans rien en attendre de retour. Bref, vous avez fait preuve d’altruisme. Simple réflexe ou fruit de votre bonne éducation ? 
En 2006, Felix Warneken, chercheur en psychologie à l’institut Max-Planck d’anthropologie évolutionniste à Liepzig (Allemagne), montre que cette qualité est inscrite dans l’homme dès son plus jeune âge. Lors d’une série de tests sur des bébés de 18 mois, il laisse tomber par mégarde une pince à linge devant un des enfants. Le tout-petit promène son regard de l’objet au scientifique puis, se traînant sur les fesses, pousse la pince vers le maladroit.

L’instinct d’entraide vu par la neurobiologie

Felix Warneken réitère l’expérience avec vingt-quatre bébés. Chacun d’entre eux accomplit le même geste sans que le scientifique ne le récompense. Une telle réaction semble aberrante à l’aune de la loi de l’évolution. La théorie de la sélection naturelle voudrait que les individus privilégient leurs propres intérêts pour assurer leur descendance. 
Pourquoi alors l’homme aide-t-il ses congénères même s’ils ne sont pas de sa parenté ? “L’être humain est un animal social qui vit en interaction permanente avec ses semblables. Il ne raisonne pas en termes individuel mais collectif. C’est la transmission des gènes de l’espèce et non celle de sa propre descendance qui l’anime”, souligne Jean Decety, neurobiologiste au Center for Mind and Learning à l’université de Washington. Selon le naturaliste anglais Charles Darwin, le père de la théorie de l’évolution, ce réflexe d’entraide se double d’une autre motivation : ne pas être rejeté par ses semblables. “Un individu qui protège les autres acquiert du prestige et gagne son ticket pour rester dans le groupe”, confirme Jean-Louis Dessalles, chercheur en sciences cognitives à l’École supérieure nationale des télécommunications. Ainsi, les comportements altruistes, loin de disparaître au profit de l’égoïsme, se renforcent au cours de l’évolution. “La vie en communauté a aussi développé l’altruisme réciproque, point de départ de la coopération entre deux individus. Cet échange de services renforce la cohésion du groupe”, précise Jean Decety. Aujourd’hui, la société, même si elle est dominée par un fort individualisme, fonctionne avec les mêmes ressorts. “L’altruisme se décline sur un large spectre, du simple engagement dans la vie de quartier au sacrifice ultime pour la patrie”, poursuit le neurobiologiste. Mais pour avoir un geste désintéressé envers son semblable, encore faut-il percevoir son besoin.

L’empathie est née il y a 200 millions d’années

Cette capacité à adopter le point de vue d’autrui, l’empathie, est née il y a 200 millions d’années lors de la séparation des familles des reptiles et des mammifères. “Des études sur le macaque puis sur l’homme ont permis d’identifier des neurones sensorimoteurs qui s’activent de la même manière quand un individu réalise une action ou voit un autre la faire. De ces neurones miroir provient notre capacité de détecter l’état mental de l’autre”, précise Sylvie Berthoz, psychologue à l’Institut mutualiste Montsouris, à Paris. Alors pourquoi ne se précipite-t-on pas systématiquement à la rescousse d’un individu en danger ? “Parallèlement à ce réseau de la mentalisation, se met en branle le réseau des émotions, situé dans le système limbique”, poursuit-elle. 
Et c’est ce deuxième mécanisme, totalement subjectif, qui détermine la réaction. “L’homme ne se porte pas au secours de quelqu’un qu’il déteste, même si ce dernier a besoin d’aide”, confirme Jean Decety. Évidemment, vous n’auriez peut-être pas secondé avec autant de bonne volonté cet arrogant commercial que tout votre service juge antipathique.

Aider son prochain… Si ce dernier le mérite

Au-delà de ses rapports affectifs avec autrui, l’homme ajuste son comportement à des normes sociales et morales qui se sont imposées au fil de l’évolution. Felix Warneken a noté dans son étude que les bébés ne lui viennent en aide que s’il donne l’impression d’en avoir réellement besoin. En effet, s’il jette intentionnellement les pinces à linge, les sujets ne réagissent pas. Conclusion, l’homme aide son semblable s’il juge que ce dernier le mérite.
Ainsi, il n’intervient pas ou dans une moindre mesure pour assister un individu qui a causé son malheur par négligence, paresse ou violations des principes moraux qui régissent la société. À l’inverse, il tend à se porter au secours de victimes dont la détresse est due à des causes impersonnelles. Quoi de plus naturel que d’épauler des voisins qui recherchent leur enfant porté disparu ? Ce sentiment de solidarité vous pousse à battre la campagne pendant des heures à leurs côtés. Mais quel soulagement quand l’enfant est retrouvé sain et sauf ! En participant à cet effort collectif, vous vous êtes valorisé à vos yeux et aux yeux du quartier. Votre estime s’en trouve renforcée et vous vous êtes rapproché de vos voisins. 
“Chaque fois que l’on est dans une situation interpersonnelle d’entraide, on autostimule le centre de la récompense”, explique la psychologue Sylvie Berthoz.

Participer au bonheur collectif

Un chercheur américain, James Rilling, a étudié en 2002 ce mécanisme lors d’expériences de neuro-imagerie basées sur le dilemme du prisonnier. Ce jeu, classique dans les théories économiques, consiste à proposer aux sujets un scénario avec deux issues : s’entraider ou défendre leurs intérêts personnels. Lorsque les deux joueurs font le choix de la coopération, le circuit de la récompense s’active. Et plus l’entraide est forte, plus la sécrétion de dopamine est importante. En somme, porter un carton avec votre collègue procure du plaisir, comme avaler un carré de chocolat. 
Connaître l’autre ne constitue pas pour autant la condition sine qua non pour se montrer altruiste. N’avez-vous pas fait une razzia sur les cartes de vœux de l’Unicef proposées par votre comité d’entreprise ? Ce geste aussi vous a procuré du plaisir bien qu’il vous ait coûté quelques euros.

William Harbaugh, économiste américain, a décrypté ce mécanisme lors d’une expérience sur dix-neuf étudiants de l’université d’Oregon. Placés dans un caisson IRM, les sujets reçoivent 100 dollars et lisent des scénarios leur proposant de faire don d’une partie de la somme. Les clichés IRM montrent une activation de deux zones du centre de la récompense – le noyau caudé et le noyau accumbens –, à la simple idée de faire un geste charitable. Le scientifique remplace ensuite le scénario du don par l’obligation de payer une taxe. Là encore, les deux zones s’activent mais dans une moindre mesure. 
Voilà pourquoi, selon William Harbaugh, les contribuables acceptent le principe des prélèvements obligatoires. En somme, vous êtes plus heureux de participer au bonheur collectif que vous ne voulez bien le reconnaître quand vous payez vos impôts !
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Cet article est paru dans Courrier Cadres n°31 (juin 2009).
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Les animaux aussi font preuve de compassion

L‘altruisme n’est pas l’apanage de l’homme. Les Romains parlaient déjà de dauphins “volant” au secours d’hommes en perdition. Plus récemment, en 1994, un groupe de nageurs néo-zélandais ont échappé aux dents d'un grand requin blanc grâce à l'intervention inopinée d'un groupe de dauphins qui, en les encerclant, leur ont offert une barrière salvatrice. En France, des dauphins ont conduit dans les eaux calmes le Zodiac de deux pêcheurs bretons en difficulté. Le règne animal fourmille de comportements altruistes, comme les abeilles se sacrifiant pour la ruche. Ce paradoxe est mis au jour en 1964 par William D. Hamilton dans sa théorie de la sélection de la parentèle. En protégeant leur parentèle, les abeilles favorisent la transmission de leur bagage génétique. Autre paradoxe, les oiseaux nourrissant la couvée de leurs congénères. Ce mystère a été éclairci par Robert Trivers grâce à sa théorie de l’altruisme réciproque. Chez les oiseaux comme le moqueur vert d’Afrique, un individu qui nourrit une nichée se voit l’année suivante soutenu pour élever ses petits. Ces gestes, ont montré les scientifiques, relèvent du réflexe de protection du groupe. Peut-on pour autant nier l’existence de conduites morales chez d’autres espèces que l’homme ? D’après le primatologue Frans de Waal, la faculté d’empathie, et par là d’entraide désintéressée, est présente chez tous les mammifères. En 1988 est née au centre de primatologie du Winsconsin, une femelle chimpanzé atteinte de trisomie. Les chercheurs ont observé que les singes, même 
s’ils ne lui étaient pas apparentés, la toilettaient deux fois plus souvent qu’ils ne le faisaient aux autres.

 

Ce qu'ils en pensent

Emmanuel de Lutzel, directeur de BNP Paribas Microfinance

C’est une source de plaisir

 

"En tant que bénévole, je vis avant tout l’altruisme comme une source de plaisir. Ce n’est pas une manière de me mettre en règle avec ma conscience. Administrateur de l’association pour la paix Initiatives et Changement, je m’implique contre les paradis fiscaux et la corruption avec Transparence international. J’y rencontre des gens extraordinaires qui font bouger le monde. J’ai voulu apporter ma pierre à l’édifice. Mon activité de bénévole à l’Adie (Association pour le droit à l’initiative économique) m’a ainsi conduit à transformer mon hobby en job, en devenant responsable microfinance internationale chez BNP Paribas. Mon temps libre s’en trouve limité mais on ne peut pas de se contenter de rêver d’un monde meilleur. Il faut passer à l’action."

Charles Beigbeder, P-DG de Poweo

Quand on a beaucoup reçu, il faut donner
"Lorsque, comme moi, on a beaucoup reçu, on a l’obligation de donner. Je m’efforce de me souvenir de ce principe dans ma vie, en tant que chef d’entreprise. La croissance forte qu’a connue Poweo nous donne une responsabilité. Nous avons donc créé la fondation Poweo pour réduire la fracture énergétique. En Afrique subsaharienne, un foyer sur quatre a accès au réseau électrique. On ne peut rester indifférent ! Mais lutter contre l’égoïsme, la fatalité, ce n’est pas juste faire un don. Il faut offrir aux gens la possibilité de s’accomplir et non pas seulement de survivre. Nous soutenons des projets comme, au Mozambique, l’alimentation en électricité pour l’irrigation d’un jardin collectif ou, à Madagascar, l’électrification solaire d’écoles, de dispensaires et l’achat d’une éolienne."

Loïc Barriquand, DRH de Médecins Sans Frontières

On se découvre des ressorts insoupçonnés

“Je me suis engagé dans l’humanitaire pendant mes études. Mon premier poste dans un cabinet d’avocat en droit social ne m’a pas donné l’opportunité d’aider autant les autres que je le souhaitais. J’ai alors intégré Médecins Sans Frontières où j’ai géré la logistique pendant six ans. Mon expérience la plus marquante ? Une épidémie de choléra au Mozambique, en 1998. J’ai mis en place les installations sanitaires en trois jours, avant que la maladie ne se répande. On se découvre des ressorts qu’on ne se connaissait pas. Quelle gratification de voir les malades guérir ! Découverte de l’autre, valorisation de soi, on reçoit autant qu’on donne. J’ai voyagé en Afrique noire mais aussi dans les Balkans, en Tchétchénie et en Indonésie. Aujourd’hui, je suis directeur des ressources humaines au siège mais je continue à aller sur le terrain.”
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